
Paroles des ancêtres

C’est une longue quête d’identité. Toutes ces années à chercher qui je suis. Reconnaissant par moi même ma différence, mais surtout être montré du doigt par les autres. J’évoluais chaque jour dans la brume, sans racines, sans ancrage. En somme, j’étais une île dans une mer agitée. Ce fut ainsi jusqu’au jour où enfin je découvre la vérité, voilà mon monde. Je touche ma terre. Je reconnais le paysage. Je rentre au bercail.

Comme je vous en parlais dans mon introduction, le bercail me laisse à la porte, jamais de ma vie je n’avais vécu une telle situation de racisme. J‘étais ni l'un ni l'autre, mais encore plus qu’avant. Comment peut-on être autochtone  me disait-on en ayant les yeux bleus et les cheveux foncés. Oui, mais frisés, cela ne marche pas. Le gros du conflit me venait alors de ma relation avec mes ancêtres. Eux le savaient et me le disaient, mais le monde autour de moi ne semblait pas être en accord. J’étais à la fois trop et pas assez.

Après quelques années de coups et de blessures,  j’ai décidé d’aller un peu plus au fond de cette question. J’ai repris ma quête, à ma façon en consultant ceux en qui j’ai confiance. J’ai rencontré William Commanda à quelques reprises et quand j’ai compris que sa parole était sagesse, ouverture et paix, j’ai demandé aux ancêtres de me parler par lui. Je me suis donc présenté chez lui une autre fois en portant dans le fond de mon cœur deux questions (portant sur la légitimité, le droit d’être des métis) que je ne voulais pas lui poser directement. En effet, le silence que je m’imposais sur ces questions laissait à William toute la place nécessaire à aborder les sujets qu’il souhaitait et toute la place à mes ancêtres. Ces derniers pouvaient  se servir de sa parole afin de répondre à mes questions.

À ma grande surprise, après quelques minutes de confort silencieux, assis un à côté de l’autre, il s’est retourné vers moi et m’a pointé du doigt en me regardant le fond des yeux comme s’il les traversait pour se rendre à mon cœur et a répondu à ma première question, spontanément, naturellement.  « C’est dans le coeur que ça se passe m’a-t-il dit il y a des hommes au cœur plus rouge que les rouges. » Et il s’est expliqué, jouant avec ces paroles pendant un bon quinze minutes.

Après une longue pose, toujours dans ce confortable silence où tous les mots qui ne sortent pas sont quand même vibrant dans cette communion du cœur et de l’esprit, William se lève et part à la recherche d’un livre. Son âge et ses yeux ne facilitant pas cette recherche, il me demande alors de trouver pour lui ce document. Lorsque je le lui remets, il prend au moins vingt minutes afin de trouver le passage qu’il souhaite me faire lire. Il me tend le livre et me dit : « Voilà, lis ces pages elles sont pour toi. » Ce texte portait sur la prophétie des sept feux et le passage répondait exactement à ma deuxième question. On y parlait du devoir de faire des cérémonies même comme métis et de l’enseignement direct des ancêtres.

J’évite beaucoup de tirer des conclusions rapidement et je cherche toujours une confirmation de ce que je reçois. Alors après cette rencontre, j’ai décidé d’entrer en jeûne sacré. Je souhaitais que dans le silence profond de la forêt, seul sans manger et sans boire pendant quatre jours et quatre nuits, en prières, en chants et en méditations, je saurais être assez ouvert et disponible aux réponses de mes ancêtres et des esprits qui m’entourent afin d’en ressortir rassurées sur mon droit d’être ce que je suis et de le pratiquer. Ce jeûne, différent des autres jeûnes que j’ai fais, fut le plus difficile de tous. Imaginez, en plein mois de juillet, en pleine chaleur, caché sous les arbres bas, le plus possible à l’abris du soleil. Mon campement était tellement couvert de mouches que j’ai dû y rester enfermé tout le temps. J’ai laissé monter ma demande et je l’ai accompagné de longs chants au tambour. Tout mon être s’est tendu comme un gros cœur qui tend la main en pleine noyade. Ce fut long et aride comme un véritable désert. Le silence du créateur, de la mère terre (malgré la douceur de ses bras), de mes ancêtres et des esprits de la forêt agissait comme une pierre ponce sur mon esprit. Il me semblait qu’ils me laissaient seul afin de me mettre véritablement à nu face à moi-même.

Au sortir du jeûne j’ai fait un sweat, comme il est prescrit. J’y ai été accueilli par les grands-pères et les grands-mères (voir un texte à venir sur ce que c’est un sweat) avec beaucoup de chaleur réconfortante et de tendresse.

Ce n’est qu’au volant de ma voiture lorsque j’ai quitté la région (j’étais dans le Témiscouata auprès de Jacinthe, mon amie et elle-même profondément enracinée dans la spiritualité de ses ancêtres, une grand-mère merveilleuse qui a su protéger chacun de mes jeûnes) et ce, malgré le fait qu’il est fortement recommandé de rester sur place au moins une journée supplémentaire en sortant d’un jeûne, c’est alors que mes ancêtres m’ont parlé.

Je ne saurai vous dire pourquoi, mais les paroles qu’ils m’ont adressées étaient en anglais. C’est un mystère pour moi. Quatre phrases, profondes et pleines de sens ont été déposées sur mes lèvres comme des gouttes de rosée sur une fleur du désert.

· The metis are the native people answer to the red filthy blankets

« Les métis sont la réponse du peuple autochtone aux couvertures rouges empoisonnées. »
J’ai été très étonné quand je me suis entendu prononcer cette phrase. Je savais qu’elle m’était donnée en réponse à mes questions, un savoir et non une connaissance. Je ne suis pas historien, mais j’en connais assez pour reconnaître qu’au temps de la conquête, les anglais (le géné.ral ????) en revanche contre certains clans et connaissant leur attirance pour la couleur rouge (couleur qui était des plus difficile à produire) sont allés porter dans les hôpitaux de grosses couvertures rouges dont ils ont recouvert les patients atteints de maladies infectieuses. Après quelque temps de macération des microbes, ils enroulaient ces couvertures et les inséraient dans des cruches de terre et allaient déposer ces colis à la porte des wigwams des chefs de ces tribus. Nos ancêtres lorsqu’ils découvraient ces cadeaux s’empressaient de les utiliser sur leurs couches.

Notre « bon » général, lorsqu’il revenait l’année suivante, ne pouvait que constater l’énorme hécatombe qui avait frappé ces communautés. En effet le choc bactériologique était tel qu’il ne restait pratiquement plus personne dans ces villages. 

La survie du peuple passait donc par le métissage des sangs.

La deuxième phrase qui est montée presque aussitôt à mes lèvres me donnait l’explication de la première.

· Our great-great-great grand mothers went to get into the white stream what the race needed to survive the holocaust.

« Nos arrière-arrière-arrière grand-mères sont allées puiser dans le courant blanc ce que la race avait besoin afin de survivre à l’holocauste. »

Là encore, cette parole est surgie de ses propres forces. Je voyais bien que c’était la continuité de ce qu’il m’était dit, mais ce avec plus de profondeur. Lors du grand choc biologique créé par l’arrivée d’un peuple lointain, nos ancêtres autochtones n’avaient pas la capacité de se défendre contre le bagage microbien de ces arrivants. Même si les blancs n’étaient pas atteints de tous les maux qu’ils portaient, ces microbes se sont répandus très rapidement dans le peuple. Ce fut un temps de deuils et de lamentations. Alors, les femmes qui se sont unies aux nouveaux arrivants ont donné naissance à des enfants qui eux portaient le bagage génétique nécessaire à la survie, ces enfants ont fait entrer dans le sang du peuple les anticorps qui ont permis de combattre ces maladies nouvelles et sauver ainsi certains peuples de la destruction.

Je suis un scientifique et j’ai besoin de comprendre par des choses concrètes. J’ai besoin d’un langage clair loin de l’interprétation d’impression et de vouloir. Mes ancêtres me connaissant bien usaient du langage qui me correspond, celui qui me parle vraiment, celui qui me fait comprendre cette légitimité du peuple métis. On a le droit d’être et de se lever fièrement, car c’est aussi par notre sang métissé que l’on a acquis notre légitimité; ce même sang qui a permis au peuple de survivre.

Un autre point ici à vous signaler, c’est l’utilisation du mot holocauste dans cette phrase. Je sais bien que ce terme est lié exclusivement au peuple juif. Holocauste signifie exterminer par le feu, sacrifié par le feu, immolé par le feu. J’ai été spontanément porté à modifier cette phrase et à utiliser le mot génocide qui selon la langue française correspond à ce qui est arrivé. Mais je suis très respectueux de mes ancêtres et je leur fais confiance. Alors pendant des mois j’ai médité sur  les causes de l’utilisation de ce terme. Et j’ai compris qu’ils me parlaient du feu du dedans, de la brûlure dans le sang causée par les infections et la maladie, les fièvres qui emportaient le peuple étaient aussi brûlantes que le feu de l’holocauste. Il consumait nos frères et nos sœurs tout autant que le pire des fours crématoires. Il est juste alors d’utiliser le mot holocauste pour parler de ce qu’il s’est passé.

J’ai été surpris de mener cette réflexion et j’ai voulu aller encore un peu plus loin. Que peuvent-ils vouloir dire de plus en me parlant ainsi du feu? Après quelque temps, cette piste m’a mené à l’autre arme utilisée dans la conquête, celle de l’eau de feu à laquelle ils ont abreuvé le peuple de chasseurs et de guerriers. Cette eau si dévastatrice qui consume les hommes pas l’intérieur. Cette eau qui a tué et tue encore aujourd’hui. Ce feu qui brûle l’esprit du guerrier, de l’homme médecine, de la femme-chef de clan. Cette eau qui a détruit et qui détruit encore l’esprit du peuple et sa fierté.

Donc je venais d’être convaincu de la justesse du mot holocauste quand on parle du meurtre du peuple autochtone.

La troisième phrase m’est venue ensuite. Toujours au volant de ma voiture, elle m’apparut comme venant du dessus de ma tête Mes ancêtres actualisaient ma démarche de reconnaissance. Ils me parlaient d’hier et d’aujourd’hui. Ils m’incitaient à comprendre notre raison d’être dans la fierté et surtout en portant notre droit légitime de se reconnaître métis, membre du peuple autochtone.

· Our ancestors are using the metis disguise (appearence) in order to évolve freely through the invader’s world.
« Les ancêtres utilisent le déguisement (apparence) des métis afin de pouvoir circuler librement dans le monde des envahisseurs. »

Cette phrase est lourde de sens et peut facilement être mal interprétée. Je dois ici revenir à ma demande initiale soit « Qui suis-je pour être si profondément entré dans le monde spirituel autochtone, pour faire ainsi des cérémonies, être porteur de pipe? De quel droit je parle ainsi? Comment cela se fait-il que mes ancêtres s’adressent à moi? Qui suis-je pour me réclamer du peuple autochtone ou toutes les questions que vous vous posez au sujet de votre identité métis? ». Ce que j’en ai compris de cette phrase est que nos ancêtres nous disent qu’il est pour eux bon de se servir du simple métis qui vit tout les jours dans le monde des blancs. Nos deux cultures sont un bon passeport de circulation dans ce monde qui nous entoure. Qu’il leur est plus facile de circuler en nous parmi le monde que nous connaissons. Nous ne vivons pas les contraintes et les conditions de vie des réserves. Que nous ne portons pas tout le poids de la conquête sur le peuple. Ils me disent aussi que par notre métissage et ce que cela veut dire de rejet, nous sommes toujours en route, en quête, en recherche, que nous restons ouvert et malléable et qu’ils peuvent nous rejoindre par le lien du sang, qu’ils nous reconnaissent et nous chérissent comme leurs enfants. Ils nous utilisent aussi afin de faire connaître leur sagesse et leur savoir faire. Ils cherchent avec nous à unifier notre peuple et à accueillir tous les humains et nous conduire vers le grand pardon. Et tout le reste qui est porté par notre silence.

Les métis ne doivent pas vivre dans la honte, ils ne sont pas des indiens à rabais, mais plutôt un peuple de survivants, par qui est passé la survie même d’une grande partie du peuple autochtone. Nous n’avons pas à apprendre à se comporter en métis, mais plutôt se rendre compte que chacun de nos gestes, de nos paroles et de nos actions sont des gestes, des paroles et des actions de métis. Nous sommes individuellement, chacun de nous, des représentants du peuple métis. De plus, nous sommes tous directement en relation avec nos ancêtres et si nous partageons l’esprit de la spiritualité autochtone, nous avons alors l’attention nécessaire à recevoir et à comprendre les enseignements offerts directement par nos ancêtres, par la mère terre, par le créateur et par les esprits qui nous entourent.

Conclusion

Je vous laisse ici avec ce texte et ces réflexions. La quatrième phrase vous sera transmise plus tard lorsqu’il en sera le bon moment. Je vous invite ici à prendre ce qui vous ressemble et j’espère que cette petite lumière saura guider vos pas.

Claude Jean

Les yeux de l’ours qui guérissent

Prochains textes porteront sur :
L’esprit de la spiritualité autochtone


L’homme médecine où le chaman?


Les ancêtres


Qu’est que le smudge(cérémonie de purification)?


Qu’est qu’un sweat (tente de sudation)?

